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DEMI-TEINTES

J’aime le charme double, �trange et nostalgique
Du Gynandre aux yeux verts, au front grave et hardi.
Et je hais la fanfare et le pourpre midi ;
J’estime la moderne et complexe musique.

J’aime les cheveux courts sur des cols f�minins
Et je hais le p�plos bleu criard des madones.
J’exalte en la for�t le pas des amazones
Et j’�pie les regards perplexes des f�lins.

Le froid glace mon cœur, le feu br�le mon �me,
Et je hais l’asc�tique et morose maigreur
Mais la chair trop pr�cise et trop crue me fait peur
Car je suis l’Ennemie du Froid et de la Flamme.

J’erre dans les couchants quand s’apaise le bruit
Trop r�el des vivants, � cette heure �quivoque
O� chantent les Hybrides ; j’incante et j’invoque
Les grisailles du jour, les lueurs de la nuit…

Je n’aime pas le M�le et la Femme m’irrite…
Je hais jusqu’� la mort le mufle des taureaux.
J’aime l’ange ambigu pleurant sur les tombeaux,
En v�rit�, mon cœur, j’aime l’Hermaphrodite.
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VISITE AUX MUSEES

J’erre dans l’atmosph�re humide des mus�es
O� p�n�tre � demi l’�clat d’un ciel douteux,
O� vibrent sous la glace aux ondoiements vitreux
Les urnes aux flancs d’or, savamment cisel�es.

J’aime la vie muette et froide des mus�es
O� le respectueux visiteur parle bas
Et marche comme une ombre en retenant ses pas,
Comme si le bruit sourd de leurs fortes pes�es.

Pouvait ressusciter � leur moite stupeur
Les objets impr�gn�s d’un r�ve mill�naire.
Oh ! parfois m’�garant dans un mus�e j’ai peu
Comme un enfant perdu dans un grand cimeti�re ;

Oui j’ai peur et pourtant je voudrais demeurer
Apr�s l’heure fatale o� se ferment les portes,
Oublier le pr�sent et pouvoir retrouver 
Le bonheur qui transpire aupr�s des choses mortes.
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SONNETS A L’INCONNUE

1

A la fin du printemps, sous le tro�ne en fleurs
Vint s’asseoir l’Inconnue dans sa gr�ce virile,
Sa taille �tait pourtant morbidement fragile,
Ses yeux semblaient, dans l’ombre avoir vers� des pleurs.

Et les enfants jouaient, heureux, cabrioleurs
Loin des mornes maisons et des rues de la ville,
Dans l’all�e qu’ombrageait l’arbre cher � Virgile.
L’Inconnue se rongeait dans ses moites p�leurs ;

Elle ne voyait rien et poursuivait son r�ve
De ses yeux douloureux mais luisants comme un glaive ;
Et soudain me frappa l’illumination…

C’�tait un sentiment �trange et magn�tique,
R�sultat spontan� d’une incubation :
Nos cœurs communiaient en un songe identique.

2

Charme de l’Inconnue qu’on ne voit qu’une fois,
O reflet de notre �me et de notre g�nie,
Toi que je ne verrai plus jamais de ma vie
Et que j’ai rencontr�e dans un jardin bourgeois !

Je vis passer l’�clair de mes propres effrois
Dans les yeux ombrag�s de fi�re nostalgie,
Je connus sur ton front la virile �nergie
Qui cache la douleur des �mes aux abois.

Mais tu ne me vis point et tes regards stupides
S’attachaient sans la voir � la foule aux yeux vides.
Tu n’�tais pourtant pas seule car des parents

Pr�s de toi d�roulaient leur verbe d�risoire
Que tu n’entendais pas ; dans mes songes ardents,
Inconnue ! tu viendras flotter sur ma m�moire.
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ARTEMIS

Son �me de chasseur aime au profond des bois
La clameur forcen�e des d�sirs aux abois
S’exasp�rant ainsi qu’un cerf qui pleure et brame
Aux halliers �pineux et que la cours affame.

Elle exalte en la nuit ses d�sirs patients,
Elle hait les hymens et les enfantements.

Fatal et p�n�trant, son regard d’amazone
Peut tuer dans le sein gonfl� d’une matrone
Les germes sous-jacents des g�n�rations.
Ses pas suivent la Loi des Constellations :

Dans l’azur t�n�breux des espaces stellaires
Les astres exalt�s de d�sirs solitaires,
L’un vers l’autre attir�s par d’�tranges amours
Ne s’�treignent jamais et s’appellent toujours.

Elle �coute le soir, s’�lever par saccades
Le sanglot lumineux des lointaines Hyades.

Les stellaires d�sirs chantent au fond des nuits
Ils m�prisent la mort et la froideur des lits.

De tous les Immortels qui forment son escorte
C’est la D�esse H�cate aux paupi�res de morte,
C’est H�cate, sa sœur qui console ses yeux ;
Vers elle va l’�lan de ses songes heureux.

Chaque soir Art�mis aux flancs de l’Eurymanthe
Appelle longuement sa sœur et son Amante :

– O D�esse aux yeux morts ! � lointaine clart�,
Le silence �ternel de ta bl�me fiert�,
Tes pas qui vont montant et croissant comme une onde,
Silencieusement sur la colline blonde,
Exaltent mon d�sir impossible d’amour.
J’ai maudit pour tes yeux le Soleil et le Jour,
J’ai su me d�tourner des montagnes divines,
Pr�f�rant le hasard des bois et des ravines.
Les bergers, les h�ros et m�me les grands dieux
N’ont pu cueillir l’amour qui fleurit en mes yeux.
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Mais je n’ai su me d�tourner de ton sourire.
On dit que le D�sir aspire � se d�truire,
A se rassasier par la possession
Et que les froids r�veils guettent la passion.

Mais moi, j’entretiendrai la flamme surhumaine
Que j’ai con�ue pour ta beaut� triste et lointaine.

H�cate ! je m�prise et le M�le et sa Loi,
Je chasse mon d�sir, et mon d�sir c’est toi.

J’ai vu na�tre Phoebos du sein lourd de ma m�re,
J’ai flair� le relent de la liqueur am�re
Qui vient empoisonner la coupe des hymens.
Et j’ai ha� la Loi de l’homme avec ses Liens.

Souvent en me penchant sur l’eau des lacs nocturnes
J’ai vu s’hypnotiser tes regards taciturnes,
Dans le miroir stagnant je t’ai tendu les bras,
Ta Beaut� souriait mais ne r�pondait pas.

Et lorsque je guettai ton image p�lie
Su la rive de mort et de m�lancolie
O� viennent aboutir mes courses de chasseur,
J’entendais s’avancer vers moi, venant en chœur,
Les Bacchantes inassouvies et les Po�tes,
Les chanteurs de la Thrace aux �mes inqui�tes,
Tous ceux dont les destins plurent aux Immortels
Et furent consum�s de d�sirs �ternels.

Ces ombres inspir�es, aux accords de leurs lyres
Scandaient la royaut� de tes lointains sourires,
Vers toi montaient l’�lan, la souffrance et les voix,
Les bonheurs de tous ceux dont les dieux ont fait choix.

Et j’�coutais ce chant du D�sir Impossible
Tendre vers ta Beaut� toujours inaccessible.
Car ces chœurs aspirant vers plus de volupt�
Ont partag� l’effroi de ma divinit� ;
C’est l’angoisse inh�rente aux �mes les plus riches.

L’agonie des oiseaux et le sanglot des biches
Transperc�es par la fl�che ou le fer agresseur
Sont moins d�sesp�r�es que l’appel du chasseur.
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Ainsi chantait la Chasseresse �trange et p�le.
Echo multipliait et prolongeait son r�le
Et faisait retentir ce cœur inapais�
Eternel vagabond, mendiant le baiser
De la D�esse H�cate aux paupi�res de morte.
Car dans la nuit Echo que le vent triste apporte
Transmettait aux �thers des constellations
L’innombrable sanglot des exaltations.

Lorsqu’�puis�e d’amour pour sa p�le Ma�tresse,
Au hasard s’endormait la Vierge chasseresse
La D�esse des Nuits, des tombeaux et des Morts
Se laissait attendrir par d’amoureux accords.
Traversant les �thers, illuminant les mondes,
La D�esse allongeait sa caresse et ses ondes
Sur sa sœur Art�mis endormie de d�sir,
Et, de ses yeux lointains, la regardait dormir.
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PAROLES SUR UN TOMBEAU

Amie de la tardive aurore,
Toi qu’insulta le jour,

G�nie de la Rive incolore
Dors en paix mon amour.

Les vivants aux Lois Mal�fiques,
Dans les champs de soleil

Ont maudit les fleurs pacifiques
Des mangeurs de sommeil.

Oh ! la Supr�me Nonchalance
Enivr�e de pavots !...

La tombe a bu dans le silence
Le fiel de tes sanglots.

J’apprends sur ta pierre fleurie
Le m�pris de l’effort,

Je sens grandir ma nostalgie
Du R�ve et de la Mort.
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WLASTA
Episode dramatique

Une salle du ch�teau de Prz�mysl en Boh�me – VIIIe si�cle. Large fen�tre 
ouverte. La Princesse Libussa est �tendue mourante sur un lit d’apparat. 
Le chœur des Amazones rassembl� pr�s de la fen�tre.

LE CHŒUR
Princesse, � calmez-vous !...

LIBUSSA
Ne viendra-t-elle pas ?

LE CHŒUR
Nous voyons accourir sur son cheval l�-bas
Celle que vous aimez ; elle vient vers sa reine.

LIBUSSA, attentive au galop lointain d’un cheval
O douceur de mon agonie ! J’entends les pas
De son coursier…

Pourrai-je, � l’heure du tr�pas,
Tandis que le duc chasse en la for�t prochaine,
Exhaler mon amour et ma derni�re haleine
Dans le bras de la Vierge au bouclier d’airain ?...
Et pourrai-je…

LE CHŒUR, apercevant Wlasta dans la plaine,
Approchez vers votre souveraine !

LIBUSSA, poursuivant sa pens�e,
… Convaincre son orgueil et son �me hautaine ?...

LE CHŒUR
Comme un champ de combat, le somptueux couchant
Illumine de son ardeur et de son sang
Violet, le cheval � la folle crini�re.

LIBUSSA, comme en un r�ve.
O Wlasta !...

LE CHŒUR, attentif, pr�s de la fen�tre.
La voici, Princesse, qui descend

De cheval…
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(Un silence, une attente.)
(Wlasta entre soudain, casqu�e d’argent.)

WLASTA
Pardonnez � mon cœur n�gligent,

Belle amie, je chevauchais dans la sapini�re
Lorsque j’appris…

LIBUSSA, elle se soul�ve avec effort et tend les mains vers l’Amazone.
O jeune fille cavali�re,

On t’a dit, n’est-ce pas, l’on t’a dit que je meurs…
Et que je r�clamais � mon heure derni�re
Ton baiser vigoureux sur ma triste paupi�re ?...

(Au loin un son de cor. Libussa �coute, attentive soudain.)

LE CHŒUR
N’�coute pas, c’est le cor des chasseurs,
Nous ha�ssons les hommes oppresseurs,
Nous ha�ssons l’inf�me loi des m�les,
Aux larmes des cerfs m�lons nos douleurs ;
Nous jetons l’anath�me aux m�les agresseurs.

WLASTA, elle r�pond � la Princesse.
Non, non, je ne viens point pour recueillir vos r�les,
Libussa, vous vivrez ; � ma reine aux mains p�les !...
Non… je n’ai rencontr� personne et ne sais rien…
Sans doute le Destin de ses forces astrales
Vers le ch�teau ce soir a pouss� mes cavales.

LIBUSSA
Douceur de ton premier mensonge, � cœur d’airain !

(Wlasta s’est approch�e du lit o� est �tendue Libussa ; la Princesse lui tend 
une main que Wlasta prend dans les siennes.)

O sens-tu palpiter la fi�vre dans ma main ?
(D’une voix plus faible.)

Je meurs… et cependant je n’ai voulu personne
Aupr�s de moi ; le duc Prz�mysl chasse au lointain.
Je ne veux pour charmer mon soir sans lendemain
Que ta pr�sence �trange et virile, amazone,
Et celle de tes sœurs ; dis-moi, je te l’ordonne,
Que feras-tu quand je ne serais plus, Wlasta ?

(Un son de cor plus proche.)

LE CHŒUR
C’est le cor de Prz�mysl qui s’avance et r�sonne
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Dans les sentiers des bois empourpr�s par l’automne.

WLASTA, elle tombe � genoux pr�s du lit de la princesse.
Non, vous ne mourrez pas, Princesse Libussa !

LIBUSSA, elle caresse de sa main les cheveux de la jeune fille.
Sois calme, �coute-moi… car ta vie se passa
A d�fendre mes droits par tes armes viriles.
Mais si je meurs ce soir, oh !... si je meurs d�j�,
A quelle mission ton cœur se d�vouera ?

WLASTA, elle s’est redress�e, une main sur son glaive ;
A pr�cher la Beaut� des unions st�riles.
J’emploierai les guerriers � des œuvres serviles,
Je briserai l’orgueil de leurs casques d’airain.

(Regardant la Princesse.)
Ne me regardez pas de ces yeux immobiles
Belle amie, vos doigts sont �trangement f�briles.
Ce soir.

(Elle entoure la Princesse de ses bras, avec tristesse.)
Oh ! n’est-ce pas que vous vivrez demain ?

Laissez-moi r�chauffer de baisers votre main.
Je n’aime pas les mains hirsutes et brutales
Des guerriers au front lourd qui chassent au lointain.

(S’adressant aux Amazones.)
Approchez… car j’ai peur, elle ne dit plus rien…
Mais ses yeux agrandis sous ses paupi�res p�les
S’accrochent � ma chair…

LE CHŒUR, s’approchant du lit de la Princesse.
Entendez-vous ces r�les ?

WLASTA, � part.
J’entends pleurer mon cœur que sa mort va briser.

(Un son de cor tr�s proche.)

WLASTA
Oh ! toujours cette voix qui hurle par rafales.

LIBUSSA, tout � coup elle se redresse.
Va, poursuis-les, Wlasta, de tes folles cavales !

(Elle retombe �puis�e par l’effort.)
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LE CHŒUR
Elle a parl�…

WLASTA, elle se pr�cipite vers la Princesse et baise ses l�vres.

LE CHŒUR
Nous voudrions �terniser 
La virile douceur de ce premier baiser
Qui vient ensoleiller l’agonie solitaire…

WLASTA, se soul�ve � demi au-dessus du visage de la Princesse qui laisse 
retomber sa t�te sur le c�t�, morte.

Triste amour que la mort n’aura fait qu’aiguiser.
(Elle s’est redress�e compl�tement.
Les Amazones se tiennent debout autour du lit de la morte.
Sons de cors et fanfares.
Le duc de Prz�mysl entre escort� de ses gardes.)

LE CHŒUR
Notre Princesse, � seigneur, vient d’agoniser !
Morte… oh ! notre Princesse et notre Amie si ch�re.

PRZEMYSL
A vous qui la gardiez dans son heure derni�re
N’a-t-elle rien dit ?

LE CHŒUR
Rien, seigneur de Prz�myslas,

Dans la mort la Princesse emporta son myst�re.
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EROTIQUES

1
La langueur de la jungle �veille
Le tigre amoureux de la nuit.
Il se dresse, incline une oreille :
Sa femelle au d�sert s’enfuit.

Le tigre amoureux de la nuit
D�tend sa langue grise et mince ;
Au loin se femelle s’enfuit.
Il b�ille et sa m�choire grince.

Sa langue fume, grise et mince,
Sa gueule est noire comme un four,
Il b�ille et sa m�choire grince,
Il miaule �perdu d’amour.

Sa gueule est noire comme un four,
Ses ongles p�trissent la pierre,
Il miaule �perdu d’amour
Dans la nuit sourde et solitaire.

Ses ongles p�trissent la pierre,
Rien ne r�pond � son ardeur
Dans la nuit sourde et solitaire ;
Et sur la pierre et sa froideur

Il �mousse en vain son ardeur,
Etreignant l’horreur des t�n�bres…
Et sur la pierre et sa froideur
Il fait onduler ses vert�bres.

Il �treint l’horreur des t�n�bres
Et miaule � la surdit�
Qui fait frissonner ses vert�bres.
Mais voici qu’� sa volupt�,

Per�ant l’horrible surdit�,
R�pond une voix ; il s’�veille
Et s’arrache � la volupt�,
Il se dresse, incline une oreille…
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2

Au profond du Golfe d’Egine
Les for�ts dominent la mer ;
Un chevrier chante au flot clair
De sa voix fr�le d’androgyne.

Les for�ts dominent la mer,
L�-bas sous le ciel de l’Attique ;
Les dieux �coutent la musique
Du berger qui chante au flot clair.

L�-bas, sous le ciel de l’Attique,
Phoebos � l’immortel regard,
Vient � rencontrer par hasard
Le p�tre � la douce musique.

Phoebos � l’immortel regard,
Pour la beaut� du jeune p�tre
Con�oit un amour idol�tre
N� sur les ailes du hasard.

Pour la beaut� du jeune p�tre
Le dieu prend sa Lyre de feu
Et chante � l’�clatant ciel bleu
La joie d’un amour idol�tre.

Le dieu prend sa Lyre de feu :
La for�t darde un profil sombre
Et dans la mer plonge son ombre
Qui perce l’�clatant ciel bleu.

La for�t darde un profil sombre,
Phoebos embrasse et prend l’enfant ;
Le couple heureux et triomphant
Dans la mer prolonge son ombre.
Phoebos embrasse et prend l’enfant
A la voix fr�le d’androgyne ;
L�-bas dans le golfe d’Egine
Passe le couple triomphant.

3

C’est le soir divin des Eleusinies ;
La Foule s’en va parmi les byssos,
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On entend mourir des flots d’harmonies.
Pr�s de la statue de Dionysos,

Dans leurs v�tements de l�ger byssos
Les M�nades s’endorment �puis�es.
Pr�s de la statue de Dionysos
Leur sueur s’�coule en perles ros�es.

Les M�nades s’endorment �puis�es,
Maskhal� soupire un r�le de mort,
Sa sueur s’�coule en perles ros�es.
Seule Erano ne r�ve ni ne dort.

Maskhal� soupire un r�le de mort,
Un songe lascif vibre � ses paupi�res ;
Seule Erano ne r�ve ni ne dort ;
Parmi les blancheurs des statues de pierre[s]

Erano n’a pu fermer ses paupi�res.
Son regard s’accroche au socle du dieu ;
Parmi les blancheurs des statues de pierres
Un dernier flambeau fait luire son feu.

Erano s’accroche au socle du dieu,
Lentement, sans bruit elle se soul�ve ;
Un dernier flambeau fait luire son feu.
Tandis que ses sœurs poursuivent un r�ve,

Lentement, sans bruit, elle se soul�ve :
Passionn�ment elle va poser,
Tandis que ses sœurs poursuivent un r�ve,
Aux l�vres de pierre un ardent baiser.

Passionn�ment elle va poser,
Tandis qu’au loin meurent des harmonies,
Aux l�vres du dieu son ardent baiser…

C’est le soir divin des Eleusinies.

4

Deux jeunes amies marchent dans la plaine,
Les yeux dans les yeux, la main dans la main.
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Mais l’une des deux se marie demain.
– Qu’as-tu, dit Miro, qu’as-tu donc, H�l�ne ?

Car H�l�ne pleure et serre la main
De sa belle amie. – Ce que j’ai ? dit-elle,
Tu le sais : je suis, � l’Homme, rebelle ;
Pourtant je dois �tre �pouse demain. –

Miro se penche tout pr�s, tout pr�s d’elle,
Caresse son front, ses mains, ses cheveux
Et baise ses bras, sa bouche, ses yeux ;
– Mais � moi, ma mie, tu n’es point rebelle ?

J’aime ton beau front, tes mains, tes cheveux.
Mais la pauvre H�l�ne est triste, elle pleure :
– Que ne puis-je, h�las ! prolonger cette heure
O� ton clair baiser apaise mes yeux !

Puis elle dit de sa voix qui pleure :
– Que ne puis-je aussi, Miro, t’�pouser !
Miro la console avec un baiser ;
O dieux, prolongez, prolongez cette heure !

H�l�ne et Miro s’�loignent ensemble.
– O Miro, prends-moi, prends-moi dans tes bras !
Et Miro l’enl�ve et presse le pas.
– Apaise ma peur, Miro, car je tremble…

Oh ! cache-moi bien, Miro, dans tes bras. –
L�-bas, tout l�-bas, bien loin dans la plaine,
La bouche riv�e � celle d’H�l�ne,
Miro dispara�t en pressant le pas.



Gello, � Harmonies et po�mes �, Albert Messein, Editeur, Paris, 1926

16

L’ARBRE DE SUMATRA

Quand le Batla rentre � sa tente,
Un arbre au parfum de sommeil
L�-bas, dans l’�le tremblotante
Fleurit au coucher du soleil.

Lorsque les buffles taciturnes[.]
S’�croulent pour dormir, des fleurs
D�ploient leurs p�tales nocturnes
O� fument de p�les ti�deurs.

Des p�tales amies du r�ve,
Comme lui s’entr’ouvrent la nuit ;
Oh ! floraison sauvage et br�ve
Que la premi�re aube d�truit !

Les troph�es et les chevelures
Dans les huttes de camphriers
Balancent leurs toisons obscures
Sur le front des Batlas guerriers.

C’est l’heure des songes sauvages
Et des t�n�breux opiums,
Dans l’�le fr�quente en orages
O� vibrent de profonds arums.

Arbre de paix et de tristesse,
Fleur nocturne de Sumatra,
R�pands ton parfum de tendresse
Que l’Aube bient�t d�truira.

La mer aux torpeurs indiennes
O� sommeillent les ouragans,
O� r�vent d’�tranges sir�nes
Aux cheveux noirs comme les vents.

Bl�mit � la premi�re aurore.
Oh puisses-tu, fleur de sommeil,
Malgr� le jour fleurir encore,
Et faire avorter le Soleil !
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LES MANGEURS DE REVE

Dans l’ombre sont group�s les R�veurs affam�s
Car bient�t sonnera l’heure de la p�ture.
Tels des tigres captifs en leur cage enferm�s
Les Mangeurs exigeants au r�ve accoutum�s

Font vibrer les barreaux de leur prison obscure.
Les dents inassouvies d�couvrent des blancheurs ;
Les ongles ont griff� les pav�s sans verdure.
Musique, Po�sie, Art et Litt�rature,

Opiums et Poisons pr�parent leurs stupeurs
Dans la cave affect�e aux cuisines des Fauves.
Le public a senti monter des profondeurs
Les relents carnassiers aux sanguines odeurs.

Les Mangeurs que l’abus du R�ve a rendus chauves
Ebranlent les cloisons qui suintent l’ennui,
La Foule les regarde en m�chant des guimauves
Dans les jardins d’hiver ouat�s de brouillards mauves.

Mais la clef du guichet a soudain retenti,
Et le Public, pour voir les Carnassiers du Songe
S’approche de plus pr�s, se bouscule � l’envi.
Les Mangeurs ont suivi d’un regard ennemi

La Foule r�fractaire au r�ve, o� se prolonge
Un perfide regard, oblique mais convers…
Les lambeaux de la chair o� la m�choire plonge,
Les os qu’une dent r�veuse et cruelle ronge,

Suscitent dans l’esprit des fauves aux yeux verts
Les images latentes des jungles lointaines,
Les pourpres visions des chatoyants d�serts ;
Car la viande putride o� se tordent les vers

Est l’engrais f�condant des subtiles haleines.
Tandis que les publics croupissent dans les plaines,
Les souvenirs des rocs o� croissent les verveines

Ont parfum� l’Ennui des R�veurs enferm�s.
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SABINE
En souvenir d’une jeune Russe exil�e.

Elle est p�le et semblable � quelque reine morte,
Une apparition que le soir imagine.
Quand le soleil couchant des ses rayons dessine
Des ombres enflamm�es au vitrail de la porte ;

Son profil orthodoxe ourl� de cheveux noirs
S’absorbe dans un songe �trange et musical.
Ses yeux ont contempl� les flots du Ba�kal ;
Ses yeux, ses longs yeux verts sont de subtils miroirs

O� le regret vient s’amortir en nostalgie.
Dans ses yeux la douleur s’adoucit en tristesse,
L’affre des passions se transforme en tendresse,
J’ai vu pourtant l’�clair d’une salve �nergie

Illuminer son front d�couvert et tr�s blanc.
Un accent �tranger demeure dans sa voix…
Oh ! sa voix musicale entendue autrefois
Et qui vint ranimer mon sourire d’enfant !
……………………………………………………………………………………..
Une apparition que le soir imagine.
Quand le R�ve s’assied sur le seuil de ma porte,
Un fant�me oubli� de quelque reine morte,
Tel est le souvenir tr�s profond de Sabine.
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LES AUBES PLUVIEUSES

N’as-tu pas, mon �me, �prouv�
Comme est triste au matin la pluie
Pleurant ses pleurs sur le pav� ?
O toi qu’un rayon desennuie ?
Mon �me, il est triste au matin

Le ciel couleur de blanche suie.
Vois dans les flaques de satin
Stagnant sur les rues asphaltiques
Se mirer les nu�es d’�tain.
Vois les grisailles c�ramiques

Qui se d�coupent dans le ciel ;
Oh ! loin des bleus adriatiques
Mon �me exil�e du soleil
Chaque matin est condamn�e
A voir la pluie � son r�veil.

La pluie dans sa longue tra�n�e
L�-bas derri�re la maison,
C�l�bre le gris hym�n�e
D’un nuage avec l’horizon.
J’entends le sanglot des goutti�res,

Les jardins chauves de gazon
Ressemblent � des cimeti�res.
N’as-tu pas, mon �me, �prouv�
Les m�lancolies matini�res
Des pluies pleurant sur le pav� ?
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I PANT FOR THE MUSIC
P.B. Shelley.

Dans l’intime concert aux d�cors de hasard
Des musiques de chambre,

O violons ! pleurez les perles d’or et d’ambre
Des sanglots de Mozart.

Po�tes de l’Hellas, lointaines Kithar�des,
En r�ve bercez-moi.

Que j’aille entretenir mon m�pris de la Loi
Aux chants de vos A�des !

Somptueux adagios au rythme triste et lourd,
Aux langueurs h�ro�ques,

Ensevelissez-moi sous l’effort des musiques
Du Ma�tre qui fut Sourd.

Harmonies consacr�es et musiques de foire,
Orgues, harmonicas,

Chantez, pleurez pour moi, que je n’entende pas
Au fond de ma m�moire

Les voix d’obsession pr�sageant l’avenir
Et le retour des heures ;

D�truisez � jamais les voix int�rieures,
Venez ensevelir

Sous la foudre de l’orgue, l’�clair des cymbales,
Le rire des hautbois,

Venez ensevelir mes obs�dantes voix,
Musiques infernales !
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CARNAVAL

Dans les cypr�s bleuis s’attarde
L’oiseau des diurnes d�sirs.
A la mer sombre de saphirs
La Lune se mire, hagarde.

C’est la soir�e du Carnaval.
Sous la charmille au clair de lune,
S’assied une Princesse brune
Aupr�s d’un Page f�odal.

La Lune a bl�mi le rivage ;
La Princesse aux regards lascifs
Murmure � l’ombre bleue des ifs :
– Oh ! qui donc es-tu, mon beau page ?

Un valet ? un artiste ? un roi ?...
La Princesse interroge, insiste…
-Point ne suis roi, valet, artiste,
Mais une femme comme toi

R�pond le Page � la Princesse.
Princesse et Page aux cheveux courts
M�nent leurs �tranges amours ;
Dans l’ombre a fleur la Caresse :

Car le faux Page f�odal
Sous la charmille, au clair de lune,
Embrasse sa Princesse brune…
C’est la soir�e du Carnaval.
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DIPTYQUE

LES CYTISES

Dans les mauves jardins o� les hivers se meurent
Mon regard s’hypnotise aux cytises qui pleurent
Des sanglots frissonnants comme des grappes d’or.
J’aime le nostalgique et printanier d�cor
Qu’�bauchent en Avril les cytises qui pleurent.

Ils �panchent leurs fleurs aux gazons bocagers,
Ils furent les amants des primitifs Bergers
Qui chantaient dans le soir leurs amours nostalgiques
Rythm�s sur la syrinx aux gammes archa�ques.
Quand le soleil d�cline, � l’Heure des Bergers

Ils murmurent encor d’antiques nostalgies.
On les entend pleurer d’�tranges harmonies
Et chanter un Pass� vibrant comme un Espoir ;
Dans la tristesse rouge et limpide du soir
J’�coute sangloter l’Arbre des Nostalgies…

LES GLYCINES

Oh ! fra�cheur parfum�e sur ma main maladive,
Glycines suspendues au portail en ogive,
R�pandez sur mes yeux et sur mes doigts p�lots
La consolation de vos mauves sanglots ;
Glycines suspendues au portail en ogive,

P�tales aux douceurs d’ailes de papillons
Pour vous j’ai rassembl� ces rythmiques haillons,
Vous avez la douceur de ces robes l�g�res
Que le ma�tre-brodeur enrichit de chim�res,
Et vous avez daign� caresser mes haillons.

Sous le porche ogival j’�voque des Ondines
Nageant dans des satins aux couleurs de glycines.
Mon �me et mon destin sont moins tristes ce soir,
Sur mon p�le printemps a rayonn� l’espoir…
J’emporte dans mon cœur la douceur des glycines.
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NOCTURNE

L’astronome a braqu� ses puissants t�lescopes :
Les bourgeois timor�s ont ferm� leurs maisons ;
Cependant que dans l’air hurlent les lycanthropes

Sous les toits les chats miaulent leurs trahisons.
Sous le regard complice et vert de l’Astre glauque
Ondulent les remous des f�lines toisons.

Les chiens ont incant� la mort de leur voix rauque ;
L’Astronome a vis� les paisibles G�meaux,
Des moines demi-fous que le prieur convoque

D�filent lentement dans leurs sombres pr�aux ;
Ils ont des yeux de braise et de longs doigts livides,
Un cierge hallucinant �claire les vitraux.

Le ruisseau de la rue aux marbrures humides
Recueille dans sa boue l’image des grands cieux.
Les astres dont les rayons traversent les Vides

Dans le stagnant ruisseau viennent mirer leurs yeux.
C’est l’heure des amours qu’un sot d�cret exile,
C’est l’heure o� vont refleurir les arts vicieux

Ou du moins ce que l’on nomme ainsi ; la subtile
Flamme d’un dieu plus beau que les dieux convenus.
Une Sorci�re incube un amour infertile.

C’est l’heure ensorcel�e des R�ves d�fendus.
Dans l’ondulation �th�r�e des nuits mauves
Le Soleil brille moins que les astres perdus.

La Sorci�re a con�u pour la Lune aux yeux chauves
L’amour que les Niais ont appel� Pervers.
Elle a m�l� sa haine � la haine des fauves.

Prenant un philtre et le retournant � l’envers,
Parmi les aboiements des amours lycanthropes,
La Sorci�re se donne � la Lune aux yeux verts.



Gello, � Harmonies et po�mes �, Albert Messein, Editeur, Paris, 1926

24

LES DAMNES DU GENIE

Jamais sous nos doigts lourds n’a r�sonn� la lyre,
Jamais nous n’avons pu, de nos fragiles voix,
Devant une assembl�e de peuples ou de rois
Rythmer notre destin, nos joies, notre martyre.

Car la douleur chant�e se transforme en sourire,
La douleur de tous ceux dont les dieux ont fait choix.
Nos pleurs inexprim�s accroissent nos effrois.
Silencieusement notre �me se d�chire.

Notre tourment sans cris est, qui sait ? plus profond
Que l’angoisse sacr�e de ces G�nies qui vont
Chantant � l’univers leurs joies et leurs d�tresses.

– O damn�s du g�nie dont les cœurs sont ferm�s,
N’enviez point, � vous qui gardez vos richesses,
La Pauvret� de ceux qui se sont exprim�s.
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INCUBATION

Une ivresse est dans l’air et le printemps fermente,
La Nuit a d�ploy� ses cheveux de d�mente

Qui tra�nent dans les ciels ; la montagne l�-bas
Prolonge la clameur nerveuse des Sabbats

Que le vent alangui m’apporte par rafale.
Dans sa tour le Sorcier compulse la Kabbale,

Il cherche la formule �voquant le Dervand.
Une lueur de cierge en la nuit se r�pand ;

La clameur des sabbats parvient aux m�tropoles
Et suscite les morts couch�s aux n�cropoles.

Dans la nuit �ployant ses mauves taffetas
Moi je vais, �voquant des rires et des pas.

L’�tang morbide aux eaux frapp�es d’immobilisme
Mire mon front pensif et mon froid diabolisme.

La nuit aux cheveux fous a des odeurs de suif…
J’interroge mon front inquiet et pensif

Dans le vitreux miroir des eaux tristes et bl�mes.
Le Sorcier anxieux pousse � fond ses probl�mes.

Et je ne peux poursuivre et r�soudre les miens,
Je n’ai pas le secret des Arts Magiciens.

Attentive � l’appel invincible des Nixes
Je guette sur l’�tang leurs yeux noy�s et fixes.

Mais les yeux attractifs n’�mergent point des eaux,
Ils fl�chissent sur eux leurs rayons en faisceaux…

J’incube mais en vain mon r�ve et ma hantise.
L’�tang introspectif se fige et s’hypnotise,

Oh ! la perplexit� tragique du Sorcier 
Qui n’a pas r�solu son probl�me princier !
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LE RIRE DE B�LIAL

J’ai m�pris� les dieux et les lois de Panurge,
Contre tout pr�jug� ma r�volte s’insurge,
Je hais la discipline et les conventions,
Mais j’ai tourn� parfois mes yeux de passions
Vers celles et vers ceux dont l’amour, la jeunesse
N’ont jamais exprim� leur royale richesse.
Quand je songe aux martyrs que l’on mura vivants,
Aux g�nies qui sont morts par d�faut d’aliments,
A ceux qui n’ont pas su briser la force occulte
D’un esclavage mill�naire, alors j’exulte !
Je voudrais devenir un fatal �l�ment,
M�ler ma haine obscure � la haine du vent
Qui brise les miroirs et les langueurs des mornes
De la mer ; oh ! le vent qui renverse les bornes !

Quand je vois avilir sous la hideur des mots
Les Volupt�s Pass�es et le Suc des Pavots,
Quand je vois triompher la laideur des morales,
Je voudrais me m�ler aux fureurs des rafales,
Renverser tout ce qui vient entraver l’Effort
Vers la Joie et souiller la beaut� de la Mort.

A ces heures de haine en moi fermente et gronde
Le Rire des Esprits qui d�truiront le Monde.
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LA RENCONTRE
� Vidi la Donna che pria m’appario �.

DANTE

Ce soir je l’ai revue, �trange, �nigmatique,
Celle que je croyais ne plus jamais revoir.
Je tra�nais par les rues mon ardent d�sespoir
Lorsque je ressentis le frisson fatidique :
Car j’avais reconnu dans l’�nigme du soir

Celle qui, gravement, dans une all�e plus claire,
Vint s’asseoir autrefois sous le tro�ne en fleurs ;
Au front de qui j’avais reconnu mes stupeurs,
Et ma propre r�volte et mon propre myst�re.
Et mon corps se noya dans de vertes p�leurs.

Je reconnus ces yeux o� mon �me s’envo�te.
En mon cœur, tristement, je murmurai tout bas :
Celle qui t’a fr�l�e ne te reconna�t pas,
Et sans me retourner je poursuivis ma route
Au hasard ce soir-l�, tout en pressant le pas.
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HATHOR
(Chanson �gyptienne.)

Elle garde l’entr�e des tombeaux taciturnes
Dans les reliefs �pars de ses sanglants repas.

Elle est par�e de fleurs nocturnes ;
Un spectre l’interroge, elle ne r�pond pas.
La V�nus des tombeaux n’ouvre jamais ses bras.

Elle n’a point d’amour, de spasme et de tendresse
Pour les doubles des morts qu’elle veille aux tombeaux

Ses mains ignorent la caresse ;
Elle est belle pourtant, ses yeux sont des flambeaux
Qui corrodent la chair et br�lent jusqu’aux os.

Un spectre l’interroge en la nuit �ternelle,
En la nuit des tombeaux au sinistre d�cor :

– V�nus �gyptienne et belle,
Aux longs yeux de saphir, aux pieds d’ivoire et d’or
R�ponds au spectre fou qui t’interroge, Hathor ! –

Mais soudain se tournant vers le bleu des p�nombres,
Le questeur affam� de r�ponse et d’amour,

Per�ut de funestes d�combres.
– Hathor, en vain mes bras t�tonnent vers le jour,
Que d’ossements en ce pyramidal s�jour ! –
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L’EMBARQUEMENT POUR LESBOS

Si j’avais le g�nie du peintre de Cyth�re,
Je peindrais sur la toile un �trange bateau
Dans le ciel d’orient que l’onde d�salt�re…
Si j’avais le g�nie pictural de Watteau.

Mais je ne fus toujours qu’un peintre m�diocre,
J’ignore la magie vibrante des couleurs,
La synth�se des bleus, la richesse de l’ocre,
J’ignore le dessin aux subtiles valeurs.

Et pourtant quand je ferme les yeux, en mes r�ves
Je vois, v�tues d’azur et de l�gers byssos,
Des femmes deux � deux enlac�es sur les gr�ves,
Et leur barque d’amour naviguant vers Lesbos ;

O couleurs ! � flots d’or des mers Eoliennes !
– Chaque soir, en secret, je demande � mes dieux
Le renouveau des pl�nitudes lesbiennes… –
O beaut� des tableaux que renferment mes yeux !

Des femmes deux � deux tendrement embrass�es,
S’�treignant bouche � bouche attendent pour partir
La barque qui conduit vers les Langueurs Pass�es.
Loin du rivage terne o� s’�teint le D�sir.

Je les vois frissonner dans les plis de leurs voiles,
Tandis que, sur la barque, un �trange nocher
A montr� dans le ciel les premi�res �toiles
Et la lune dont l’or enflamme le rocher.

Pour que vous me donniez le don de la palette,
O dieux ! je renierai mes rythmes enj�leurs ;
Je veux peindre ce soir la Barque qui s’affr�te
Pour l’Ile de Lesbos aux lointaines langueurs.

Que je puisse tracer l’�le bleue des Amies
Et fondre dans les ors des voiles de byssos,
Et l�guer au Mus�e lointain des Nostalgies,
La Barque de Lesbos !
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LE SERAIL D’ANDROMEDE

Elle vit aux palais �tranges
O� l’on voit des figures d’anges
Peintes en vert sur des vitraux ;
Ce sont des anges infernaux
Aux cheveux flous, aux sexes vagues.

Ses doigts ne portent point de bagues ;
Ses cheveux fauves, �court�s
Ignorent les frivolit�s
Des fleurs. Son col blanc, sa cravate
De satin nou�e en r�gate
Vibrent sur son costume noir.

Elle a les yeux du d�sespoir,
Des yeux mauves d’hermaphrodite
Que l’amour vivant d�sh�rite.
Mais dans un boudoir sans soleil,
O� flotte une odeur de sommeil,
O� moisit la verte p�nombre
Elle a des ma�tresses sans nombre

Construites selon son d�sir,
De grandes poup�es � plaisir,
Aux yeux d’un bleu d’amazonite,
Aux colliers verts de malachite,
Aux corps maigres de mannequins
Perdus dans des flots de satins.

La Ch�telaine aux solitudes
Conna�t les p�les pl�nitudes
Chastes en leur haine du jour
Et plus pures que l’autre amour ;
Plus dignes en leur ombre �teinte
Que la m�le et brutale �treinte.

Car les beaux anges des vitraux
Ont dit leurs secrets infernaux ;
Androm�de sait la science
Qui donne l’amour sans souffrance :
Des contacts, des effleurements ;
La caresse de femme � femme,
Subtile caresse d’une �me.
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Mais pourquoi ces froids mannequins,
Ces peaux aux couleurs d’arlequins ?

Elle n’aime que ses poup�es,
Femmes inertes et fard�es
Et recouvertes d’oripeaux ;
Car les Mortes sont aux tombeaux
Et les Vivantes l’ont d��ue ;
Et voil� pourquoi s’�vertue
Le soir la Ch�telaine �trange
Aux cheveux courts, au sexe d’ange,
Elle s’�vertue � baiser
Le s�rail toujours apais�,
Sans fr�missements, sans ivresse,
Qu’� peine atti�dit sa caresse.

Oh ! les corps v�tus d’oripeaux,
Mais les Mortes sont aux tombeaux…
Oh ! poup�es de satin, fard�es,
Comme elle vous aime, oh poup�es !
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LE REVE D’ELSENEUR
� … Perchance to dream �.

Shapespeare.

Un �tang.

SCENE I

L’OMBRE
J’interroge l’�tang et le ciel d’Elseneur,
Et la lune du nord efface la couleur
De l’onde et de l’�ther ; il n’est point de navire,
Point de signal au loin o� mon r�ve chavire…
Je guette en vain l’amie dans ses cheveux tremp�s
O� pourrissent des fleurs et des lys d’eau coup�s...
Oh ! serais-je venue dans une heure tardive ?...

LE NAUTONIER, il passe au large de l’�tang.
J’entends pleurer une ombre assise sur la rive…

L’OMBRE, poursuivant sa pens�e.
Moi qui ne peux fleurir lorsque le soleil luit,
Les tombeaux, sur mon front, ne s’ouvrent que la nuit

LE NAUTONIER
C’est l’heure o� les Esprits et les �mes de proie
Chantent au ciel brumeux le regret de la Joie.
Sur les �tangs visqueux je rame � grands efforts.

L’OMBRE
Que ne puis-je dormir semblable aux autres morts,
Dans une paix irr�vocablement atteinte ?
Que ne puis-je dormir au tombeau qui suinte
Et qui pleure mon sang et transforme mes chairs ?
Noyer le souvenir de la Morte aux yeux verts ?

LE NAUTONIER
Un ombre de noy�e sur l’�tang sans �toiles
Vers l’ombre de d�sir semble porter ses voiles ;
Des algues et des fleurs entravent ses genoux,
J’entends dans son gosier gargouiller des glous-glous.

L’OMBRE, (apercevant le Spectre de la noy�e.)
Oh ! la morte l�-bas dans sa gr�ce p�lie,
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Est-ce la vierge aim�e, le spectre d’Oph�lie ?...
Vient-il pour apaiser mon royal d�sespoir,
O� n’est-il comme moi qu’un mirage du soir ?

LE NAUTONIER
Un d�sir a vibr� dans cette heure tardive ;
Une ombre a sanglot�, l�-bas, sur l’autre rive

L’OMBRE (elle tend les bras vers la noy�e.)
J’entendis dans le soir murmurer les �tangs,
J’ai r�v� ; n’es-tu pas la noy�e que j’attends ?

LE NAUTONIER
Et je vois s’allonger sur l’or bl�mi du sable
L’ombre qui veut saisir une ombre insaisissable.

L’OMBRE
Viens-tu pour me donner le baiser merveilleux,
Qui console les morts et fait pleurer les yeux ?

LE NAUTONIER
Une Ombre de d�sir sur la M�duse blonde
Exasp�re sa chair et ne broie que de l’onde.
Ma barque ! sur l’�tang prolonge mes efforts
Vers l’ombre qui s’amuse � violer les morts.

L’OMBRE
Etrangle-moi de tes cheveux verts de Sir�ne,
Arrache-moi des bords o� la vague m’encha�ne !

LE NAUTONIER
Une ombre de d�sir a saisi dans ses bras
La noy�e de l’�tang qui ne lui r�pond pas.

L’OMBRE
Avec toi, dans les eaux, que le remous m’emporte :

LE NAUTONIER
Quel d�cevant amour l’amour pour une morte !

L’OMBRE
Pour voir se ranimer ton baiser d’autrefois
J’accepte de mourir une seconde fois ;
Une seconde fois avec toi dispara�tre !
Mourir, mourir, dormir… h�las ! r�ver peut-�tre…
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Quoi ! m�me dans la mort ces r�ves obs�dants ?...
Cette soif du venin subtil de tes lys blancs !
R�ponds-moi, parle-moi, silencieuse Amante,
Ton image a r�duit en ombre mendiante
Mon �me de h�ros et mes abstraits efforts.
Oh ! le large sommeil, le grand sommeil des morts…
Mourir, dormir toujours, sans r�ve, en l’ombre �teinte,
En l’ombre du tombeau qui lentement suinte
Et transforme en engrais ma substance et mon sang !

LE NAUTONIER
J’approche du rivage…

L’OMBRE
Oh ! le flot la reprend !

SCENE II

LE NAUTONIER
Que fais-tu sur ces bords � cette heure tardive ?

L’OMBRE
J’implore le retour d’une amie sur la rive ;
C’est une morte, oh nautonier ! j’ai dans mes bras
Serr� son corps meurtri qui ne r�pondait pas,
Les remous des �tangs soudain me l’ont reprise.
N’as-tu pas recueilli des r�les dans la brise ?

LE NAUTONIER
D’une morte enlaidie tu fais ta volupt� ?

L’OMBRE
Si tu vois sa laideur, moi je vois sa beaut�.

LE NAUTONIER
Ecoute le conseil de mes vieilles sagesses :
Evite la M�duse aux perfides caresses.

L’OMBRE
Mon �me n’est point l�che et j’aspire au regard
Qui noyait le marin sur un flot de hasard.
Mon front de nostalgie cache des pl�nitudes,
Je sais qu’un monde vibre au fond des solitudes ;
Mon regard aper�oit sous les serpents les fleurs
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Et je sais d�chiffrer le rire dans les pleurs.
Ta bourgeoise raison et ta philosophie
Ne valent pas pour moi le baiser d’une amie.

LE NAUTONIER
Le baiser d’une morte aux cheveux de d�mon,
Aux l�vres boursoufl�es qui crachent le limon ?

L’OMBRE
Ton jugement n’est rien car je sais qu’elle est belle.

LE NAUTONIER, il d�signe soudain l’horizon nuageux.
Ne crains-tu pas l’orage au loin qui s’amoncelle ?

L’OMBRE
Oh ! pauvre nautonier, l’orage de tes flots,
Et la suggestion des discours et des mots
D’un orateur domptant de sa chaire profonde
Un peuple tour � tour qui s’apaise et qui gronde.
La foudre illumin�e d’hallucinants �clairs,
Et les champs de combats o� sanglotent les chairs,
Les larmes des cerfs roux qui r�lent dans l’automne,
Tout ce qui vient briser le rythme monotone
O� se compla�t l’inepte apathie des vivants
Ne vaut pas cet effroi, ces affres, ces tourments,
Cet �trange frisson de la chair et de l’�me
Que m’a donn� le fr�lement d’un corps de femme !

LE NAUTONIER
C’est un corps de noy�e dont les yeux sont �teints.

L’OMBRE
Je suis une ombre et c’est une ombre que j’�treins.
……………………………………………………………………………………
Ma vie qui s’appliquait aux myst�res de l’�tre
Craignait de r�ver dans la mort ; r�ver peut-�tre,
C’�tait jadis le seul obstacle � mon d�sir
De quitter le vivant soleil ; mourir… dormir…
Dans la mort, je reviens chaque soir sur la gr�ve.
J’interroge l’�tang et le ch�teau ; je r�ve
Que j’ai pour assouvir l’�treinte de mes bras
La morte aux yeux noy�s qui ne me r�pond pas ;
Chaque soir un remous de l’�tang me l’emporte.



Gello, � Harmonies et po�mes �, Albert Messein, Editeur, Paris, 1926

36

LE NAUTONIER
Quel d�cevant amour l’amour pour une Morte !



Gello, � Harmonies et po�mes �, Albert Messein, Editeur, Paris, 1926

37

UN SOUVENIR DANS UN PARFUM

Il est dans un tiroir un sachet de jasmin
Dont je hume parfois l’odeur exasp�rante ;
Il vient de me rappeler le parfum du jardin
O� dort le souvenir de l’�trange passante.

Je hume en frissonnant le sachet de jasmin.

Pour que le souvenir doucement se pr�cise
Je ferme ma paupi�re et je vois en mes yeux
La main fr�le encadr�e d’une manchette grise,
Le col vert �trangl� par un ruban soyeux…

Etrange souvenir que le parfum pr�cise.

Car c’�tait le parfum des fleurs au mois de juin
Lorsque je vis passer la jeune fille �trange…
Et depuis j’ai cherch� dans l’odeur du jasmin
A retrouver parfois en ce subtil m�lange
Le col vert, le ruban et la petite main,

Les cheveux blonds, coup�s � la fa�on des pages,
Qui lui donnaient un air de prince malheureux.
Le parfum garde en lui de latentes images ;
Il peut me r�v�ler quand je ferme les yeux
La passante aux cheveux coup�s comme les pages…

Je garderai toujours le sachet de jasmin.
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IDYLLE

Deux bergers : N�ris et Tipho�me

NERIS
C’est la mort de Linus et la saison br�lante,
Le silence navrant et subit des oiseaux,
La flamme de l’�t�, st�rile et d�vorante
Que je chante ce soir sur ma fl�te en roseaux.

Car je ne rythme point mes joies, mes aventures,
Mais le sang souterrain des vendanges futures.
Je chante l’astre ardent trop semblable � la mort.
Le Soleil t�n�breux � force d’�tre rouge ;
Et mon regret, scand� sur un rustique accord
S’envole dans l’�ther br�lant o� rien ne bouge,
Vers l’antre o� se recueille le vent bor�en.
Je chante la stupeur des cieux d’un bleu d’airin
Et le couchant semblable aux prairies de carnage,
La tristesse enflamm�e de l’horizon, l�-bas
O� l’Astre avant de se noyer dans son sang, nage
Et ressurgit encor, tels qu’aux champs de combats
S’�teignent les guerriers des chansons hom�riques.

Je veux chanter aussi les bonheurs apathiques,
Des morts qui sont couch�s pr�s de Pers�phon�
Et r�vent, endormis dans la Prairie Heureuse
Au bonheur que la vie ne leur a pas donn�

Tipho�me, beau berger, avec moi, sous l’yeuse
Ne veux-tu pas chanter sur ta surinx ce soir ?
Viens, laissons nos troupeaux descendre � l’abreuvoir.
Jouissons de cette heure �quivoque et st�rile ;
J’ai recueilli pour toi des feuilles d’oranger,
Viens, et chantons tous deux sous l’ombrage infertile
Les amours d’un berger pour un autre berger.
Oh ! ne t’�loigne pas. Quelle secr�te flamme,
Quelle angoisse, soudain, ont attrist� ton �me ?

Sous le ciel aux regards implacablement bleus
Transforme ta tristesse en sereine harmonie ;
La douleur qui se chante, � pasteur, pla�t aux dieux,
Ils lui donnent des fleurs et la nomment : g�nie.
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TIPHOEME
Je suis sourd au silence estival des oiseaux ;
Chante ma mort, N�ris, sur ta fl�te en roseaux.
Car je meurs avec le printemps ; ce soir je tresse
Les fleurs de la prairie o� s’�teint le regret ;
J’implore la divine et supr�me caresse
De l’Had�s souterrain au regard violet…
Car le dieu fait fleurir de ses mains immortelles
La consolation p�le des asphod�les.
L’esp�rance est assise aux portes de l’Had�s ;
Il y fleurit une lumi�re matinale
Et plus douce qu’Eos sur les champs de C�r�s.
La tristesse s’efface en la plaine infernale,
Et les fleurs du L�th� s’inclinant pour s’offrir
Ne refusent jamais de se laisser cueillir.
Oh ! si j’avais l’�lan et la foi des po�tes
Je rythmerais ces mots � l’entr�e des Enfers ;
– O morts, vous dont les �mes furent inqui�tes,
L’Had�s fera fleurir vos r�ves les plus chers.
Car il n’est point ici de sanctions inf�mes ;
O vous qui p�n�trez au royaume des �mes
Sur le seuil t�n�breux laissez tous vos tourments.
Pour vous qui p�n�trez il n’est point de martyre ;
Nul ne regrette ici le soleil des vivants,
L’Had�s est un palais qui saura vous sourire.
Il n’est point de d�mons, il n’est point de b�chers
Dans l’Enfer Pitoyable � vos d�sirs cach�s.

NERIS
Non, toute la douceur de la Prairie Heureuse,
Le bonheur souterrain qui console les morts,
Ne valent pas la vie de mon �me amoureuse.
Brisez-vous, mes roseaux, dans les derniers accords
Que je vais composer pour chanter et pour dire
Au berger qu’un berger comme lui le d�sire.

TIPHOEME
Oh ! pourquoi n’ai-je pas entendu cette voix
Avant que j’eus choisi, pour amant, le dieu p�le ?
Tu me parles d’amour pour la premi�re fois.

NERIS
A ton r�le ce soir je m�lerai mon r�le…
J’irai dans la Prairie o� tout devient reflet.
Pour toi je quitterai mes roseaux sans regret.
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Nous cueillerons tous deux ce soir la fleur am�res
Dont le calice noir exprime le poison.
Viens, nous boirons la mort dans la joie �ph�m�re.
Car il n’est plus pour moi de champs et d’horizon.
Les p�tres veilleront nos m�nes sous l’yeuse,
O mes roseaux, pleurez, pleurez la mort joyeuse
Des bergers qui s’aiment et qui meurent amants.
Voici que la feuill�e des �rables s’argente…
Chantons les jeunes morts et l’adieu du printemps.
Ami, n’attendons pas la saison d�cevante
Nous dormirons ce soir sous les bleus tamaris.

TIPHOEME
Sur ta fl�te en roseaux chante, � chante, N�ris !

NERIS
Chantons tous deux la joie de l’Etreinte St�rile !

NERIS ET TIPHOEME
Unissons nos accords et nos roseaux ch�tifs
Sous les tamaris bleus � l’ombrage infertile
Et jetons l’anath�me aux arbres productifs.
Tout ce qui fut dou� de flammes �ternelles
Doit rester inf�cond ; -dans les champs d’asphod�les
Nous ne conna�trons pas le regret du soleil ;
Nos corps ne craindront pas en leurs b�atitudes
Les s�parations qu’engendre le r�veil.
Nous allons aux prairies des bl�mes pl�nitudes…
Le regret de la vie, la nostalgie du jour
Ne fleurissent jamais au stygien s�jour.

Nous vous quittons, soleil croupi sur les campagnes,
Fontaine o� vient puiser le robuste bouvier,
Ombres qui dans le soir descendez des montagnes,
Vallons silencieux o� bleuit l’olivier…
Mourons dans la folie d’une �treinte �perdue
Que seul le souvenir des bergers perp�tue ;
Car le chant des surinx et du doux Kalamos
Dans les ors somptueux des couchants �ternise
L’amour insexu� des p�tres de l’Argos.
Mourons avec Linus et la fleur de cytise.
Les po�tes-bergers rediront aux oiseaux
Notre amoureuse mort sur leur fl�te en roseaux.
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LA BELLE NUIT

Pierrette du haut de la Lune
Nargue le monde timor� ;
Pierrette espi�gle, blanche et brune
Se balance au cristal dor�.

L’�pouse froide et vertueuse
Berce un nouveau-n� dans son lit.
Une vierge sotte et peureuse
Ferme la porte sur la nuit.

L’�colier au front taciturne
S’abrutit aux d�clinaisons,
Ignorant la beaut� nocturne
Qui rafra�chit les horizons.

Du haut de la Lune, Pierrette
H�le l’Arlequine aux yeux bleus
Qui, de Saturne la Plan�te
Chevauche l’anneau merveilleux.

– Hol� ! mon amie l’Arlequine,
Viens ! car le croissant de cristal
Bercera dans son lit d’hermine
Notre amour vierge et sid�ral.

Et les deux femmes plan�taires,
Dans l’�ther o� meurent les bruits
Plaignent ceux qui, sur d’autres terres,
Ignorent la beaut� des nuits.

– Dans les alti�res solitudes
Ignor�es des mondes bourgeois
Nous go�terons les pl�nitudes
O� r�gnent l’Ether et ses Lois ;

L’Ether rec�le une vibrance
Encore ignor�e des mortels,
Une magn�tique attirance
Contraire aux instincts sexuels.

Viens, savourons des nostalgies…
Puissent les terriens revenir
Aux beaux temps des mythologies !
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Mais rien ne vibre en l’avenir.

Oh ! vois sur la terre sph�rique
Ceux qui jamais ne conna�tront
La Pl�nitude Nostalgique
Qui ce soir brille � notre front.

– Laissons les sots � leur routine
C’est pour nous que le ciel sourit,
Dit � Pierrette l’Arlequine,
Oh ! savourons la belle nuit !

Arlequine et Pierrette brune
Chantaient ainsi dans le croissant,
Et les terriens au clair de lune
Ont vu deux femmes s’embrassant.

FIN


